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La journée 
M Méats, chars;» do coa»t i tssr U **n-

r u u miaisUr». •'est adjoint, hisr M » , 
M. •«rasas*: pour U Gnsrrs at M. Dal-
caeee pour U Maria» 

Oa aaaiia, U. CalUaux a acoapU la por-
tataailla ds* r t n a a o s * ; M. Ribot a ratwss 
c»lul daa Aftairss ssrasifsres. 

Laa oasèejaes religion»»» du général 
• r u ont a* lia*, w asatU, à Marmelade. 
«« alMaa 4 I M ass i s tas se racmaULa, 
parmi fessait» oa rssmraiiait l o i aéna-
Brttr* et déf •*»• dm I ^ t - s v a s ^ n s a i e t 
I M H , | M amaorttéa civile» at mllltairaa. 

* — Sa* t s i e f r a m m e s s a s noua recesom» 
a l e p a g n e , 1 1 résulta c a s la aitmatlon aat 

• m , 
La TaUcan, a"a»p»y«»t anr te C O M O T -

âat, rataaa laa prapss i t t s s s do M. C e s » -
1*4** ami s s a t s a costradieUon aroc lai . 
T T C a w t e l o . *a • • • H t t a w *t Ta pammr 

M rat U qosat ion da confiasse 
•m « s * il J » « • • » • «•**• nU*tete-

"tfîîre, »e*JWWerS-*» aam*» pUMéaa r l i -
«Us*. ^ 

A T M a a aoBia-g«3M inami, laa amtoriUa 
oapaonolaa d'aihucssaa» (Maroc) aat 
arrêté o a négociant françaia quel le» 
4 armât, par U «ait», relâcher. 

La aacaad «la du roi dEapagne aérait 
• n a — a a t malade 

* 
La praaao al lemande continue à me

ner une campagne da» pin» violentes 
centra la légion étrangère. Ce» meeatears 
laraiaat mleax da «'occuper da» mauvais 
traitements daaa leur armée. 

* i a La Commiasion da budget dn R a i c s s -
tag a eat occupée da aorment antimodar-
olat» 

S e passage à Nuremberg, le roi de» 
Bulgarea a été grommèraaaoBt la sç t t é 
par daa é tad lanU al lemande oa état 
dlTroasa. 

L emprunt maracata a été coac lu aaa« 
la Frano* 

5aint Joseph 
patron de l'Eglise 

' Ce %'ett pat tant motif que Léon XJll, 
par ta lettre Bncuclique <« Quanquam plu-
riet » dm 5 août 499», a proclamé, après 
Via IX, le patronage de taint Joseph sur 
l Eglise universelle. 

te chaste époux de Marie a été, «. de par 
la volonté divine, le gardien du Filt de 
Oien, le compagnon, le soutien de la Vierge 
et de Jésus ». « Or, la divine maison au* 
/ — p l i gouverna comme avec l'autorité du 
père contestait les • prémices de l'Eglise 
faussante. • 

L Eglise eat aujourd'hui plus attaquée 
|U« jamais par des ennemis aaXarnét ; 
t impiété redouble ses assauts contre les 
âmes : recourons à Joseph, protecteur de 
IKgtise. Laissons quelques égarés blasphé
mer ta tainte mémoire : ils sont ineon-
setents. « il» ne savent ce aufûu font ». 

Pour nous, chrétiens, nous serons fidèles, 
durant ce mois de mars ami lui est consa
cré, a implorer ton intercession et à lui 
demander de protéger not pertonnet, not 
familles, de sauver la Frastce. toujours et 
malgré tout « fitU aînée dé r Eglise ». 

Albi et Amiens 
. Not "«-Dame d'Anitana est pour l'archltee-

ture «oOuau- ce que le Panthéon est pour l'ar-
cmfertirvjrrecttM Première reaUaatlon parfait» 
da la c u t ^ l r a * ogivale, elle en apporte la for-
nu, « iéûliitive.. Sainla-Céell» d'AlMest pour to 
Midi ce qu>>' Moire-Daine d Auiiw» pour le 
Nbrd. la realt.alj.ai dattelUvr d un type Wal • 

Cei de«\ ptirMea, extrait*» «• .l«ux étude*. 

raâre doiinerni»! «an» doute A pltn d un 1 eo-
*•> de' fair- i-.m'. aisnaoee »̂ ••<• e» d'armant vo-
iôtme ém Mb modique de 1 fraur. Nou» laa 
aaaur'un. d'avann lu'U» ne ten repenliront pa» 

Pjon tort chntien. par Aaci. K*a«i. 1 vol 
,• du fermât du *<'»« littéraire, .le l ï» v\ae%. 
rt .1» t»l aaafcoereaeia». . » . rouwrtur* 
arti»tlaue de V U»i aa. Broche : 1 frano ; 
0 f r . V Helk! ,: 1 t». !•_. B*U » % » -

Wk\y%Vnt, »Him 

M M à a » ftwamu». S. ru» 

" Pensées 
du soir • ^ 4 > 

La Croix donne une analyse substan
tielle des papiers de Waldeck-Rous«eau 
au fur et à mesure de leur publication 
par un journal du matin, qui ne dit cer-
t&inemetit paa tout dans la circonstance. 

Nous croyons nous rappeler qu'avant 
de mourir l'ancien ministre eut avec le 
prêtre des entretiens où il put faire la 
confess ion de sa vie. Nous espérons que 
res aveux devant Dieu furent aase* 
humbles et assez contrits pour le relever 
et le grandir jusqu'au pardon. Mais on 
doit reconnaître que sa confess ion pos 
thume devant les h o m m e s l'amoindrit 
dép lorab lement 

Le Dieu infiniment miséricordieux a 
pu passer J'éponge, la rigoureuse h is 
toire lui refusera I absolution. 

Le d é b a l l a » du ces f&.'lieux papiers 
• B est arrive à I*aHWe des Congréga
tions, aux préparatifs de la loi scélérat* 
qui décida l'exode douloureux de c e n 
taines de mi l le h o m m e s et f e m m e s — 
l'élite morale' de la nation, — mis en 
demeure d'opter entre leur idéal de vie 
rel igieuse et les amertumes de l'exil. 

A voir la froide et opiniâtre volonté 
de cet h o m m e dans son œuvre de spo
liation sacrilèpe et d'oppression persé
cutrice ; à constater les mobiles qui le 
guidèrent, les moyens qu'il employa , les 
mensonges et les hypocrisies dont il se 
couvrit, on se sent envahi d'un i m m e n s e 
sentiment de colère, de dégoût et de 
mépri«. 

Toutefois, ce sent iment très humain 
s'adoucit ensuite de commisérat ion chré
t ienne et de charitable pitié lorsqu'on 
songe à" la cruelle/mélancolie , aux amer
tumes et aux angoisses des dernières 
années de cette vie, quand, rongé par 
un mal implacable, rapproché par « la 
bonne souffrance » des inquiétants m y s 
tères de l'au-delà, le malfieureux put 
contempler l'effroyable moisson de rui
nes et de larmes qu'il avait l u i - m ê m e 
semée avec une inconscience jrlus 
jrraodp, oapérons-le, que >;i jn-ûvoyaiice 
hautaine. 

On w ' souvient" qu'alors il ébaucha, 
au Hénat, un acte de repentir public. 
Les hommes , ses complices , refusèrent 
d e l'écouter. Pursse Dieu lui avoir prêté 
une oreille plus indulgente. 

Et l'on pense aussi à cet autre, a ce 
vieillard qui s'agite encore en ce m o 
ment de crise ministérielle dans la fé
brile vanité do l'intrigue, avec l'espoir 
Apre et séni lement entêté de ressaisir 
un pouvoir dont il s'est 9ervi pour p o u s 
ser jusqu'à ses conséquences extrêmes, 
féroces, inexorables, mais l o g i q u e s 
l'cauvre de législation criminel le pré
parée, par son prédécesseur. 

Lui aussi, dit-on, piqué au jeu, veut 
se raconter à la postérité. L'on parle 
dé jà des futurs mémoires d'outre-
Gombes. 

Pauvre homme ! Où sera-t-il , ce « spi -
ritualiste •» sans-Dieu, quand l'histoire 
dépouillera à son tour la confess ion pos 
thume de ses œuvres criminel les f 

Hn quel lieu de la terrible et inéluc
table éternité se rencontreront oes deux 
ex-minis tres qui ont fait tant de mal à 
leur patrie et aux âmes, qui ont aiguisé 
e< repu tant de pass ions mauvaises , qui 
om* fait couler tant de larmes pure» et 
irrraocentes, qui se sont joués hypocrite
ment ou cyniquement de la plus haute et 
de la p lus sainte Autorité de l'univers, et 
qui ont plongé leur pays dans cette 
« atmosphère intolérable, écœurante, 
empo i sonnée de divisions, d'appétits' et 
de trahisons », dont gémissai t ces jours -
ci a n journal ministériel ? 

Oui, où seront-i ls ? 

Ces pensées de l'au-delà, qai nous a t 
tend tous, se présentent naturel lement 
à l'esprit e n ce jour des Cendres, en ce 
l endemain l e s joies folles et qui m e n 
tent sous leur masque grimaçant, au 
moment où l'Eglise nous met sous les 
yeux le néant poussiéreux de cette vie 
qui ne vaul que par sa survie et par la 
tâche sub l ime ass ignée à l 'homme ici-
bas : connaître, a imer et servir Dieu, 
pour atteindre la vie étemel le . 

Et cette pitié pour ces orageuses viei l
lesses poursuivant à travers le crime 
i'as*ouvists*ment de vaines et décevantes 
ambitions rnrus remplissait le cœur hier 
soir, taudis que non* achevions la lec
ture reposante d'un livre infiniment lu
mineux et doux qui DOSH ropeésamte la 
vieil lesse sous UTI aspect autrement en
viable et réconfortent. 

Ceal , à notre av.'s, le maître livre du 
maître écrivain qu'e i t Mgr Raunard, et 
qu'on ne saurait trop /aire connaître au 
publ.V qui pense, qui croit, ou que tour
mente le besoin de croiiv. 

Le Vieillard, tel est le titre de ce livra 
dont l es lecteurs de la Croix ont eu, d'arl-
leurs. la pr imeur de quelques pages 
exquise< V. 

\je vieillard ! c'esi lui. l'octogénaire 
souriant. Éont la rtottltnee n'est pas un 
déclin mtfis uns montée ver* ces som
mets nu l'ànie épurée s'égaaiouil ''«-n* la 
paix sereine .lu ~<.u- sera, scrriia, — 
où le eassir camure nhmad ;rtli>Viit ses 
ravon* <pii »* IsSal pbsj doux, piu» uidul-
jrents. pwa esammamjajit, comme ceux du 
soleil i fn ih tcehd lâ-fcma dans F o r c i la 
poiiryrc de POecklMai (Test là aussi que 

l'esprit voit de plus haut et dans leurs 
grands contours les choses d'ici-bas, tan
dis qu'il s ' i l lumine de» premières clartés 
des étoiles qui sont plus près de Dieu 
que la lumière rude et crue du plein 
jour. 

Le « vieillard » s'arrête un moment 
dans sa « vie montante », il s'assied, et, 
aux jeunes comme il l'est toujours, ainsi 
qu'aux vieux qui voudraient 
comme lui, il confie « 9es pensées du 
soir >'. 

La situation religieuse 
en Espagne 

Nous recevons de Madrid l'importante dé
pêche buivaDte : 

Le gouvernement espagnol demandait au 
vieillir i Vatican de lui faire eonnattro s'il serait 

disposé a reprendre les négociations et îi 
en Unir avec la situation équivoque, créés 

, par le départ de M. Ojed.i. Dans l'afflrma-
11 se raconte et raconte ce qu il a vu. i l i v e , il enverrait comme ambassadeur l'an-
17 % tout vu d'un regard d'homme, de cien mrnisite Calneton. 

penseur* et de croyant, en ces deux der- j Seulement, M. Ganalejas priait le mar-
niers tiers de siècle. *I1 a suivi attentive- ' q u i ' ^onialez d'indiquer que le gouverne
ment le mouvement des faits, des idées j ment ne soumettrait pas au Vatican le pre-
" " "' »° »:"« =• > jet de loi tur les associations qu il pre-
et des sciences . . . . . . . , 1 pare, l'informant .qu'il pourrait donner son 

« Je ne suis pas un diplômé de la • opinion par rentremise du haut clergé, 
science, dit-il. mais j 'en suis un curieux, puisque, uns fois le projet lu aux Cortès, 
et. d'instinct, j'en serais un dévot. » ; son gouvernement ouvrirait une informa-

Il ne nie pas ses progrès, il les note, t'on nat ional où tous les citoyens et avec 
au contraire. aVec compétence, et le- ; eux les prélats, s'ils demandaient à _ Cire 
salue avec amour : . nteivdus, pourraient exposer leur opinion 

A mon admiration, ajoute-t-il 

| Lr 1 leiliard, la 
teèr. par MfT B»l.'!«A*.i 

laoanmalf, yentêss du 
U'i.-<- honoraire me 

T ni Su** L.UioiHue Je LUIe.' Vu val. osai 
WkâiaaTu» 

mon 
joint m a recoonaissonce pour les appli 
cations qu'elle a faites de ses merveil 
leiiscs découvertes -nu bien de l 'huma
nité et iï l 'aieniaannnt de la civi l isa
tion, n _ 

Mai» il montre son impuissance lors
que, oublieuse d'el le-même, el le se met 
au service de ropriori#me antiscienti
fique, de l'impiété systématique, et. telle 
que Samson trahi et vendu par Dalila, 
les yeux crevés et enchaînée, elle aussi , 
à sa tyran nique idée, tourne sa meule 
Dour le compte et pour le plaisir des 
Phi l is t ins . 

Et U raconte, tout le long du siècle 
écoulé jusqu'à nos jours, les tentatives 
de la sc ience dévovée pour détrôner 
Dieu, découFonncr l 'homme de »a des
tinée immortel le et expliquer la pensée 
par la matière. 

Il nous peint le désespoir des âmes 
tombées de leurs ré*ves trompeurs dans 
les réaiitié» décevantes. 

Les progrès et les soiftTraooes du siè
cle , les inquiétudes de la vie qui ne sait 
où el le va, la foi lumineuse des princes 
d u savoir accueil lant c o m m e deux sœurs 
1m sc ience et la croyance, la banqueroute 
des autres résumée par cette flère parole 
de Mgr d'Hulst : « Nous tenons le bon 
bout » : tout cela exposé avec un art 
c o n s o m m é , tout rempli de souvenirs 
personnels et e m b a u m é d'une riche flore 
JiltéraifV. fait du bien à l'âme croyante, 
l a récej: fort»», l'eiuirgucilit de sa foi et ne 
ata*m4e»»»-ilitnner aux autees la noble 
envie de la partager. 

Dieu, le bon Dieu ! L'Evangile, « mon 
flambeau » ; l'Eglise et son autorité, et 
sa transoen> ,iance, et son endurance in
vincible dauu ' l'épreuve où elle continue 
toujours à pourvoir aux grandes ascen
sions des â m e s ; la patrie, la famil le , le 
viei l lard'et l 'enfant , les vieux amis , les 
humbles et leur relèvement, les deuils 

t leurs consolat ions , Jésus-Christ l'ami 
divin : autant de chapitres d'un autre 
Géiiie dit chrMfahi.tme. exaltant sans les 
fausses couleurs de l'autre, san<? ses i l lu
s ions trompeuses, avec autorité, avec 
toutes les ressources de La doctrine, les 
bienfaits de notre rel ig ion qui pénètre 
toute la vie humaine , comblant ses be
soins, aidant ses fa ib le s ses et l'orientant 
vers son immortel•tenc'emain. 

Mais c'est aux derniers chapitres de ce 
livre que nous songions hier en pensant 
à Waldeck, à Combes et à tant d'autres 
malheureux qui e m p o i s o n n e n t par leurs 
insatiables pass ions leur triste déclin et 
s'acheminent fié vreuse m e n t vers le 
terme fatal qu'ils atteindront s a n s y pen
ser ou en y pensant trop tard. 

Ces infortunés ne sauront rien du 
c h a r m e ineffable de cette « vie m o n 
tante » vers la bienheureuse éternité 
que nous dépeint l'illustre vieillard : 

« Vieillir, c'est s'améliorer », dit-il. et 
il montre quel les joies il y a à se sentir 

Elus pur, plus bienvei l lant, plus uni à 
lieu ; de voir se lever à l'hôrison tou

jours plus lumineuses l es espérances de 
bonheur immortel , de se donner et de 
s'abandonner au Maître, au Père, d'ex
pier et d'aimer : 

Seifrneur. J'ai fini la longue journée 
tjue, dan» votre amour, vous m'avez donnés 

Pour monter à vous. 
Pardon, J'ai péché contre vous, mon Père, 
Mais je ine repen». Je pleure, et J'eepére, 

Juge tendre et doux ! 
Et alors, c'est la consommat ion , l'adieu 

de l 'âme au corps ; mieux que cela : 
l'au revoir à la résurrection, ce sont les 
derrières prières, c'est le départ dans le 
baiser du Christ ! 

Ah ! le bonheur de croire ! Le bonheur 
de vivre et de mourir dans la paix de 
l'âme ! 

CYR. 

Ce qui se prépare 
M. Maurice Ajam nous le fait pressentir dans 

le •appel Citons : 

elle do Rome. 
I.e cardinal Merry (ici Val, s'appuyant 

sur le Concordat, a refusé catégoriquement. 
Le gouvernement, fait savoir qu'il pas

sera outre et dit qu'il laissera la responsa
bilité de la rupture au Vatican, qui n'a 

- voulu uùmeUi c cca \^ 'a L'uuo îiji-

Tant, la situation politique n'est 
pas ture. M. Canalejas posera demain au 
loi la question de confiance : où s'en aller 
•u continuer son programme antireligieux. 

Héjà les journaux envoient des avertisse-
monts au roi. En voici un : « Si M. Cana
lejas, dit-on, tombait du pouvoir par la fai
blesse de certaines sphères, alors nous 
pourrions proclamer très haut que. en Es
pagne, les gouvernements libéraux sont im
possibles, et, dans ce ras, aucun libéral fort 
de sa dignité ne devrait se prêter au jeu de 
« tourner » avec les conservateurs pour 
réaliser une pantomime ridicule. Que les 
conservateurs gouvernent éternellement, et, 
s'ils ne peuvent gouverner, que vienne le 
déluge. » La situation politique est véri
tablement grave. Les conservateurs, en 
effet, ne veulent pas admettre la rupture. 
Une crise ministérielle n'est pas impro
bable. 

GAZETTE 
M. Mon» et M. Charles Bernard 
M. Mo lis étant chargé de constituer un 

.ministère, un autre homme redevient d'ac-
tamtrté :• e'émi-Mt «asrloa-«ertuufd, ancien 
député de Bordeaux l'ennemi intime ou 
ministre Monis. M. Charlea Bernard, qui 
était député a> l'époque même où M. Monis 
était ministre, s était donné la mission 
d'empolsoivnerll'existence de celui-ci. 

M. Monis montait-il à la bribune ? Un 
regard lancé du côté de Charles Bernard 
lui permettait de mesurer le degré de 
prudence où il devait se tenir. Si M. Charles 
Bernard était accoudé sur son pupitre, le 
menton dans sa main et les yeux dardés 
sur la tribune, c'est qu'il y avait des apos
trophes cinglantes dana l'air. Au contraire, 
M. Charles Bernard était-il tranquille
ment adossé au banc postérieur, les yeux 
et mains occupés à quelque paperasserie, 
le ministre se laissait aller a suivre son 
raisonnement, qui, d'ailleurs, était tou
jours déplorable, sans craindre d'être inter
rompu. 

Mais il ne fallait pas toujours s'y fier, et 
il était sage de se garder du langage imagé. 

Un- orateur, pariant sur le service péni
tentiaire, venait-il à prononcer le mot 
« malfaiteur • \ ^ 

— Comme Monis I s'exclamait M. Charles 
Bernard. 

— Monsieur Charles Bernard, je vous 
rappelle à l'ordre ripostait le président. 

Un instant plus tard, l'orateur parlait 
d'un « empoisonneur ». 

— Comme Monis '. répétait M. Charles 
Bernard. 

Et M. Brisson de répondre : 
— Monsieur Charles Bernard, je vous 

rappelle à l'ordre avec inscription au pro
cès-verbal. / -

Et M. Charles Bernard, la lèvre plissée 
d'an imperceptible sourire, considérait 
M. Monis d'un air narquois. 

Autour d'un cadavre 
Ce» jours derniers, à Brebières (Pas-de-

Calais), mourait un ancien chef de gare. 
M. BelleL Ce dernier avait été jadis un an
ticlérical acharné. Il avait remis à la So
ciété de libre-pensée de Douai, en y entrant, 
un papier par lequel il ordonnait de lui 
faire des funérailles civiles en cas de décès. 

Dans le» premiers jours de sa maladie. 
M. Beliet réfléchit. Il appela un prêtre près 
de lui et se confessa. Puis, de sa propre 
main, sur une feuille de papier timbré, il 
rédigea un nouveau testament, annulant le 
premier, demandant à ce que des funérailles 
religieuses lui soient faites. 

Après la mort de son mari, Mme Beliet 
flt le nécessaire en vue des funérailles reli
gieuses, fixées au samedi matin. Seulement, 
les libres-penseurs veillaient. Porteurs du 
premier testament, ils allèrent trouver la 
veuve et lui déclarèrent une les funérailles 
de son mari aéraient civiins. 

I,e tribunal, saisi de l'affaire, d.Vlara que 
la» funérailles aéraient civiles, sans toute
fois en fixer la date. 

l'n service fut donc célébré samedi, par 
|e% soins de la famille, à l'église, au milieu 
4 une nombreuse assistance. Le corps était 
resté à la maison mortuaire. 

L'après-midi furent célébrées les ob
sèques civiles. Personne ne les suivait, sauf 
la famille et le maire. 

Ce fut un désastre pour la libre-pensée 
de Douai, qui »e trouve punie, par là, d'a-

surer te public sur les dani. 'pr 
d'un pareil privilège, un poil. P' 

possibles 
pier, spécia

lement attaoné à la personne1; «lu ténor, ne 
le perdra pas «de vue avant; l'entrée en 
scène et recueillera ses bouts c e cigarette 
dans* un bassin plein d'eau. 3 t. '-aruso a 
stipulé expressément que pc-nt; 'ant qu'il 
jouerait, aucun être humain,, q uel qu'il 
nït. en dehors du personnel. sti ictement 
nécessaire, ne serait admis à demeurer sur 
le plateau. Celle précaution lui es.'- inspi
rée par le souvenir d';in incid.mt survenu 
à Munich où un portant, heurté par un 
gêneur, faillit lui tomber sur le dos. En 
revanche, le ténor, qui ne vojra^e qu'ac
compagné de son médecin, de s o n conseil
ler, de son secrétaire, de son iniT>r o s a r'° pt 
<le son interprète, exige que toute cette 
snile ait le droit de l'escorter de sa lo^o 
à la ?c i ie et vice-veto*. 

Excusez du peu d'a^pointerrrftits et de 
cérémonial ! 

La liberté de la presse 
On comprend d'autant moins, .ui iour-

d'hui, un gouvernement hostile à la liberté 
de la Bresse que .'est encore le gouverne-
mont- qui l.énélicie de carlo liberté, . iesti-
née fatalement ;i devenir îme licenca. 

Cela semble un paradoxe, et cependant 
c'est une xéiité que M. Arthur Meyer cons
tate dans 1% livre de souvenirs'qu il publie 

^eltelSVn*-, 
peroVn!- de leur précision à l'usage n 
perde 

•nt : 1 

propos 
nelff. îmmo-

loctcur se mithridatlse. Les jour
nalistes de vrai talent Irouvent-ils quelque 
avantage dans la liberté d'écrire ? Est-ce 
que sons l'Empire ne s'est pas produite 
toute une floraison d'érrivains, que les 
entraves mêmes obligeaient à une gym
nastique perpétuelle et à une police d'eux-

mêmes qui exerçaient et doublaient leur 
valeur? Avec la liberté de la presse, l'avan
tage reste définitivement à celui qui erl» 
le plus fort ou le plus longtemps. C'est la 
parade bruyante devant la baraque, et 
souvent il n'y a rien dedans. -

» Parlons maintenant du lecteur. A-»t-il 
trouvé quelque bénéfice dans cette liberté 
excessive ? Chaque matin on lui apporte 
son journal qui est son véritable caré au 
lait. Ses passions trouvent Une satisfaction 
évidente dans les attaques légitimes, diri-

§ées contre les hommes ou les choses qu'il 
éteste ou qu'il méprise ; il se lèv e et s'en 

va satisfait a ses affaires ou à ses plaisirs ; 
il a payé sa contribution à la défense so
ciale. » 

Nul ne peut nier que ce ne soit là l'état" 
d'esprit de bien des gens. Mais alors, où 
faudrait-il chercher ceux qui peuvent s* 
plaindre de la liberté de la presse si ce 
n'est le gouvernement ni le lecteur ? Se
rait-ce dans les rangs des journalistes ? 

Emigration alsacienne 
Les journaux alsaoiens-lorrains signa

lent un remarquable mouvement d'émigra
tion qui se produit actuellement darft 'H 
partie de langue française des Vosges alsa
ciennes. Ce mouvement se manifeste sur
tout dans la vallée supérieure de }k 
Bruche, où depuis le courmencement du 
mois on noie plus de cent personnes par
ties en EraT.cn ou en Amérique. La eeene 
de ces nombreux départs ĉ t à chercher 
dans les mauvsiese oonditieos écono
miques et osns la cherté croissante de If 
vie. dont souffre la popcJatron dans ces 
régions peu fertiles. 

Décidément, l'Allemagne n'a pas encore 
trouvé le secret de s'attacher ses natio
naux avec d'inimitables bienfaits. Ce n'est 
pourtant pas pour servir à la Légion, 
étrangère qu'ils vont en Amérique. 

Comment se fait 
le nouveau ministère! 

M. Jonnart a donné sa démission de gou
verneur de l'Algérie pour des motifs qui 

N'honorent. Mais il me paratt l'avoir donnée 
bien prématurément. Il avait la foi facile 
pour incarner la politique d'apaisement 
dans M. Brisnd, a-lors que ce dernier n'était 
le fidèle de cette politique qu'en parole, 
sans on avoir fait acte. 

C'est même le manque de foi dans sa 
politique qui a amené sa chute. Plus 
pénétré do la nécessité de. la politique 
o"apaisement", il eût "'mené d'une autre 
allure la lutte contre les sectaires et lès 
révolutionnaire?, et serait encore au pou
voir. 

Pour ma part, aussi et peut-être plus 
attaché que M. Jonnart à la politique 
d'apaisement, j'ai vu sans regret la démis
sion de M. Briand. EHe lui survit, elle sur-

aussi mal servie et pratiquée sous le mi. 
nistère Monis qu'elle le fut sous le mima* 
1ère Briand. Elle le sera même sans dont* 
plus mal encore. Car M. Monis me semble, 
par ses premières démarches, préoccupa1 

d enfermer dans son Cabinet à dose égale 
des sectaires tels que M. Berteaux et dar 
libéraux tels que M. Ribot, en leur disant ( 
« -Nous voilà tous réunis dans un esprit op» 
posé. Agissons d'un commun accord. » 

Il ne peut sortir rien de bon d'un Cabine 
aussi disparate. Il peut et il doit, au con^ 
traire, en sortir beaucoup de mal ; car Tex-.' 
périence nous enseigne que, dans les réu. 
Hions de modérés et d'avancés, ce sont tou* 
jours les avancés qui tiennent le haut dt 
pavé, et qui, finalement, font prévaloir! 
leur» propositions. 

.A**uauro. donc mal d'un Cabinet eu U 
premier concours recherché aura été eeïu» 
de M. Berteaux. Si celui de M. Caillaux' es-
également demandé, comme on l'assurj 
alors j'en augure très mal. 

Comme le rôle du législateur est sou
vent d'établir des garde-fou», M. Léon 
Bourgeois flt adopter, le 3 février 1893, 
par le Parlement, une loi qui punissait de 
prison quiconque, par des faits, faux ou 
calomnieux, semés à dessein dans le public. Hoir voulu troubler le paix d'une famille. 
aurait provoqué ou tenté de provoquer le 
retrait d-s fonds drs caisses publiques. Simplicité! 

Ceet ce texte lisante el précis que | 
M. l»relou propose d'amalgamer avec le 
projet prosoOM par M. Buisson. Il veut 
transformer en Ml il le fait d'avoir, par 
de* calomnies, provoqué les parents à re
tirer leurs enfants des école» ou empêché 
la pariioipation de» élèves aux exercices 
réglementaires. 

I.» prl«oa p" , ir tû"" c»ux qui s" puisait roui 
ae ne pis trouver parfaits aertatne avenue)» - n -
Uii.-i ^ Ml» mie neH«» per-ipeçliv.' 

Ui OI-II i *a pamr la pri** : \v« énaaues 
mut t»réK et la m»»» Je» rattioUaue» derV!«re 

M. t.aruso a signé un traité avec l'Opéra 
iiii|x-rial de Vienne ofi il va donner trois 
représentations, aux appointements de 
15 000 couronnes, aoit IH000 francs par 
«cirée. Les termes du eontrai ne sont pas 
usuels, et. si nous en croyons la Poil Mail 
Haz'tte, le célèbre chanteur a l»aossé «les 
conditions qu'aucun de as» confrères n'a 
encore obtenues. Malgré le régiraient for
mel qui IntesdM à tous, sou» des peines 
*évère«. de fumer dans le théâtre, M. i:a-
rn.-i .i »xigé le droit .le aasller de* eiga-
ivtt.-- jusqu'au lever du rideau. Pour ras-

vivra à sou successeur. EHe est incarnés, 
non dane un homme, comme l'a cru" 
M. Jonnart, mais dans le pays. 

Une nouvelle preuve de sa survivance, 
c'est que M. Fattières a appelé à fortner un 
Cabinet M. Monis, qui, bien qu'ayant été 
ministre du Cabinet Waideck-Rousseau, 
s'en est favorablement expliqué avec lui à 
Bordeaux. 

Les partis, disait-il, ont droit à l'existence; Ils 
ont droit à la liberté. Nous la devons a tous et 
tout entière à chacun. La loi n'a pour ainsi dire 
de raison d'être que de garantir la liberté : 
l'autorité est créée pour la protéger. La liberté 
a'a point de bornes, elle n'est limitée que par la 
liberté. Elle ne s'arrête qu'au point où elfe 
empiète soit sur lu liberté d'autrui, soit sur la 
liberté de l'Etat lui-même d'accomplir sa mis-
alun, d'assurer la sécurité et la pérennité de la 
patrie. 

A cette liberté légale que sous devons a 
tous, notre courtoisie traditionnelle, toute de 
bonne grâce, pour faire large masure à des 
adversaires, ajoute volontiers quelque chose de 
plus précieux : la tolérance, suprême recherche 
de la dignité personnelle. Certaine de recueillir 
le» égards qu'elle aura témoigné», elle fait le 
charme et la sûreté des relations des citoyens 
entre eux. Bile est. après la fidélité, la pre
mière de» vertus girondines, l'hommage que 
notre sincérité rend à la sincérité de* autres, 
l'affirmation élégante de notre fol agitez sûre 
d'elle-même pour ne pas craindre de respecter 
toutes les croyances : VI est noire idéal poli
tique. 

L'émotion de M. Jonnart se comprendrait 
l ies bien à la première démarctie^de M. Mo
llis, qui fut pour M. Berteaux afin de s'as
surer de son concours. M.iis comment no 
s'est-il pas ésm da celle .le M. Briand au
près if M. I.-,n'erre pour obtenir le sien '.' 

Cette s,-i,le démarche suffll à me faire 
craindre que la politique d'apaisement soit 

lis, sénateur de la Gironde, 
est charge de constituer 

le nouveau Cabinet 
N°us avons dit hier, dans nos dernière^ 

éditions, que M. Monis- avait été appels 
par M. Fallières. 

Il était 4 h. 1/2 quand le sénateur da la 
Gironde entrait à l'Elysée. B fut immédia
tement introduit auprès du chef de ratât, 

La conversation fut longue, et os d'est 
qu'à 6 heures que M. Monis se retirait. 

Il y fut question, croyons-noue, de la «o^ 
Inique générale. 

Le président de la République déejara i 
M. Monis que ce qu'il recherchait «vas? 
tout, c était un homme politique refW 
étranger aux dernières luttes ; qu'à soq 
sens, H devait être pris au Sénat et qu'il 
avait songé à lui demander d'être è s l 
homme. , 

Le président de U République aurait 
ajouté que la politique du précédant Ca
binet ayant obtenu l'approbation de la ma
jorité républicaine des deux Chambras, o s 
ne pouvait songer à faire un choix an! pût 
être interprété dans le sens dune orienta
tion nouvelle. > 

M. Fallières considère qu'il faut main
tenir le programme de réformes du Cabinet 
Briand en l'accentuant un peu à gauche de 
façon à faire renaître l'union dans le ukrtZ 
républicain. v 

M. Monis a déclaré qu'il était prêt i 
assumer cette tache et que pour aa ré))» 
site s pensait faire entrer dans la nou
velle combinaison des éléments pris <!»•» la 
majorité restée fidèle au précédent Cabi
net et certains, éléments de 4a minorité. 

Des nonu furent ensuite prononcés et 
•i'iïï tomba d'accord pour ohoisir tfaborî 
MM. Berteaux et Deloasss. 
„ M. Monis a indiqué aussi le nom do 
M. Ribot pour le ministère des Affaire» 
étrangères. En cas de refus de celui-CTr 
M. Monte ferait appel au concours ds 
M. Poincané. 

Avant de quitter l'Elysée, le sénateur ds 
la (.ironde avait accepté ferme le mandai 
de former le nouveau Cabinet, en se réser
vant le portefeuille de l'intérieur. 

A sa sortie, M. Monis fut entouré par de 
nombreux journalistes et photograptim. 
mais il ne voulut rien d i r e " * * ^ 

En compagnie de M. Leoherbonnier, «on. 
sellier à la Cour de cassation, son anrf b 
rentra à 1 hôtel Castiglione, où M habits, 

M. Emile Constant 
soas-secrétaire d'Etat à TIntêmut 

Dès son arrivée à l'hôtel, M. Monis ne 
appeler M. Emile Constant, député de la 
tiironde, s>n ami personnel. 

Tout en dînant. M. Monis offrit 
ami le sous-ascrétsriat d'Etat a 
riepr. M. Lmile Constant accepta. 

Quelques visites 
Après diner, M. Mouis, 

M. Constant, s'est rendu au minL 
l'Intérieur, où u a conféré avec M 

Ottu e n i r c u c dura dix minutes' ' 
ni» flt connaître à M. Briaàd la' 

à s o s 
i'Intô-. 
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